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      Avertissements


      La Reine enchaînée aborde des sujets sensibles tels que l’anxiété, la discrimination, le stress post-traumatique, les violences sexistes et sexuelles, et montre des scènes de torture et de meurtre.


      Une playlist dédiée est également disponible à la fin de l’ouvrage pour découvrir de toutes nouvelles facettes d’Illudor. Bonne lecture !

    

  

  
    
      


      


      Pour mes petites sœurs, Léa et Noémie,


      et pour toutes ces femmes


      qui résistent envers et contre tout.
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      Chapitre 1


      Caleb


      L’interrogatoire


      Le bas de la porte gondolait à cause de l’humidité. Le bois déformé laissait filtrer une lumière pâle, que la ronde des sentinelles masquait à intervalles réguliers.


      Assis sur sa misérable paillasse, les coudes posés sur ses cuisses et les mains croisées sous son menton, Caleb fixait l’entrée de sa cellule. Sa jambe droite tressautait sous l’effet de l’impatience et de la nervosité.


      Jamais l’attente ne l’avait autant horripilé.


      Deux mois.


      Deux mois qu’il croupissait dans la forteresse de Larian, le bastion militaire glacial et désaffecté qu’il n’avait jamais réussi à infiltrer lorsqu’il obéissait encore aux ordres d’Astaroth.


      Deux mois que l’Inquisition les avait capturés, Illias, Sara, Adonys, Tzvia et lui. Deux mois qu’il n’avait reçu aucune nouvelle d’eux ni aucune visite de ses geôliers, hormis pour lui servir les maigres repas auxquels il touchait à peine.


      


      Deux mois qu’il avait abandonné Némésis aux mains d’Astaroth.


      Caleb était sur le point de devenir fou.


      Il avait eu le temps de ressasser, de retourner les événements dans sa tête, de se flageller pour son incapacité à agir correctement, de se maudire pour ses multiples échecs.


      Bon sang, comme il s’en voulait !


      À cause de lui, Némésis courait un grave danger.


      À cause de lui, tout ce que son frère et Tzvia avaient bâti s’était effondré.


      Et il ne pouvait pas réparer ses erreurs, car il était enfermé.


      Tout aurait été tellement plus simple s’il n’avait jamais cédé aux manipulations d’Astaroth ; s’il n’avait pas été aussi naïf ! Il n’aurait jamais eu à tuer pour son compte, il n’aurait jamais croisé la route de Némésis et ne serait pas tombé bêtement sous son charme.


      Pourquoi avait-il fallu qu’il cède à sa beauté froide ? Pourquoi admirait-il autant qu’il redoutait son ambition démesurée et vindicative ? Pourquoi désirait-il à ce point la sauver et être à ses côtés, alors que ce n’était pas ce qu’elle voulait ?


      


      Ne revenez pas me chercher. J’ai fait mon choix.


      Pourquoi ne l’acceptait-il pas ?


      Je crois que je vous aime, lui avait-elle avoué.


      Caleb serra les dents, son attention toujours rivée sur la porte. Lui n’avait pas eu le courage de l’admettre.


      Il pressa ses paumes contre ses yeux.


      Si seulement ses ruminations cessaient. Si seulement son esprit le laissait un peu en paix.


      Son vœu s’exauça lorsque le verrou cliqueta.


      La porte s’ouvrit sur une silhouette familière : celle, longiligne et austère, du grand inquisiteur et régent du royaume d’Illudor.


      Derius.


      Le mage détailla Caleb, un rictus méprisant au coin des lèvres. Il portait une tenue de voyage ; de la boue tachait son manteau et ses bottes. Ses sempiternelles lunettes rondes étaient juchées sur son nez, et ses cheveux, habituellement peignés en arrière, souffraient d’un désordre dû aux journées passées sur les routes.


      — Quel honneur ! railla Caleb en guise de salutation.


      Sans un mot, Derius avala la distance qui les séparait de son pas raide.


      


      — Monsieur Albenton, le plaisir n’est évidemment pas partagé.


      Deux soldats s’engouffrèrent aussitôt dans la cellule. L’un d’eux força Caleb à se lever, tandis que l’autre détachait la chaîne en argent qui emprisonnait sa cheville. Pendant ce temps, Derius menottait lui-même ses poignets.


      Un rire moqueur échappa à Caleb.


      — Ça n’est plus vraiment utile, vous savez.


      Il secoua ses mains, entravées par le métal précieux censé affaiblir les démons.


      — Et vous pensez que je vais vous croire sur parole ?


      Le mage se décala et les soldats poussèrent Caleb hors de sa geôle.


      — Si j’avais encore mes pouvoirs, je me serais échappé depuis longtemps.


      Caleb mima un claquement de doigts qui affola aussitôt l’un des gardes, puisqu’il le gratifia d’un coup de crosse en plein ventre. Le jeune homme se courba, le souffle coupé.


      — Vous n’êtes pas en position de fanfaronner, monsieur Albenton, maugréa Derius.


      L’intéressé se mura dans le silence le temps de retrouver une respiration normale. Son escorte le guida dans les couloirs sombres et exigus de la forteresse de Larian. Un froid perpétuel régnait entre les murs du bastion militaire ; il rampait sous la peau et s’infiltrait dans les os pour ne plus s’en déloger. Caleb le supportait depuis qu’il croupissait dans sa cellule moisie, persuadé que, tôt ou tard, une bête maladie aurait finalement raison de lui.


      


      Piètre destinée, pour l’Égorgeur de nobles.


      Ils s’enfoncèrent dans un sous-sol obscur. La pierre grise laissa place à la terre battue et les meurtrières à des torches brûlantes.


      Malgré son apparente décontraction, Caleb se raidit.


      — Je vous sens nerveux, monsieur Albenton, murmura Derius.


      Caleb ne put retenir sa question :


      — Comptez-vous me torturer ?


      Le mage renifla de dédain.


      — Tout dépendra de votre propension à coopérer.


      À coopérer ?


      Le groupe déboucha dans une salle au plafond bas, faiblement éclairée. Caleb se mordit la lèvre inférieure pour contenir un juron.


      Le vice-inquisiteur Grigoris les attendait, assis sur une chaise, le dos courbé, sa tenue également crottée par les journées de voyage. Surtout, ses orbites n’étaient maintenant plus que des coquilles vides recouvertes par des morceaux de peau boursouflée. Une barbe grisonnante mangeait ses joues émaciées et son menton pointu, et des rides prononcées parcouraient son visage d’une pâleur effrayante. Il ressemblait à un vieillard aux portes de la mort.


      


      — Eh bien, se moqua Derius, où est donc passée votre repartie cinglante, monsieur Albenton ?


      Les soldats obligèrent Caleb à prendre place sur une chaise. Ils ligotèrent ses chevilles, puis le délestèrent de ses menottes pour emprisonner ses avant-bras dans les entraves situées sur les accoudoirs. Ils enfoncèrent enfin un tissu au goût rance dans sa bouche pour lui ôter toute possibilité de parler.


      — Je ne vous présente pas le vice-inquisiteur, reprit Derius. Vous avez déjà eu l’occasion de faire connaissance, il me semble.


      Le regard de Caleb naviguait entre le visage mutilé de Grigoris et les instruments de torture qui s’étalaient sur la table entre eux. Les soldats quittèrent la pièce en refermant derrière eux.


      — Avant que nous commencions, peut-être souhaites-tu t’exprimer, Grigoris ?


      Une ombre bougea en périphérie du champ de vision de Caleb. Il tourna la tête : un bourreau se tenait dans le coin de la pièce. Une paire de gants lui remontaient jusqu’aux coudes, un long tablier masquait ses bottes et une cagoule révélait son regard sans émotion. La respiration de Caleb se mua en un filet d’air erratique.


      


      Derius posa sa main osseuse – celle à la chevalière – sur l’épaule de son prisonnier.


      — Comme je vous le disais un peu plus tôt : si vous coopérez, nous n’aurons pas besoin de recourir à son expertise.


      Le vice-inquisiteur se racla la gorge. Caleb reporta son attention sur lui ; le tissu âpre l’étouffait.


      — Ces rapaces qui m’ont ôté la vue, les contrôliez-vous ? s’enquit Grigoris.


      Sa voix était éraillée, comme s’il n’avait pas parlé depuis longtemps.


      Caleb haussa les épaules.


      — Un simple hochement de tête devrait suffire, indiqua Derius en se penchant à son oreille.


      Caleb tourna son visage vers lui et, d’un mouvement des yeux qu’il espérait explicite, désigna le tissu qui obstruait sa bouche.


      — Oh, vous souhaitez vous exprimer ? Je pensais que l’ambiance vous avait… eh bien, ôté les mots de la bouche.


      — Je veux entendre sa réponse, intervint le vice-inquisiteur.


      


      Dans un soupir, Derius se redressa et fit signe au bourreau. L’homme retira le tissu de la bouche de Caleb, qui cracha au sol pour se débarrasser du goût abominable qui infusait jusque dans sa gorge.


      — Parlez, ordonna Grigoris.


      — Non, répondit aussitôt Caleb, je ne contrôlais pas les corbeaux.


      — Vous voulez dire qu’ils ont agi de leur plein gré ?


      — Exactement.


      Le vice-inquisiteur se tut, visiblement contrarié par cette réponse ; une ride supplémentaire avait fait son apparition entre ses sourcils froncés. Derius se posta face à Caleb, les mains derrière le dos.


      — Ces oiseaux sont étonnamment intelligents, commenta-t-il.


      De nouveau, Caleb haussa les épaules.


      — Vous m’avez conduit ici pour débattre d’ornithologie ?


      — De deux choses l’une, monsieur Albenton, s’impatienta Derius. D’abord, nous posons les questions et vous y répondez. Ensuite, en fonction de vos révélations, nous pourrons trouver un arrangement concernant votre avenir.


      Caleb redressa le menton, non sans jeter un coup d’œil au bourreau.


      


      — Si mes réponses ne vous plaisent pas, j’imagine qu’il se chargera de les rectifier.


      Les lèvres de Derius se déformèrent, comme s’il voulait sourire. Le résultat n’était pas concluant. Caleb grimaça en réponse.


      — Si vous ne contrôliez pas ces corbeaux, reprit le vice-inquisiteur, alors qui ?


      Caleb souffla, agacé par l’insistance du vieillard.


      — Je vous ai dit qu’ils avaient agi de leur plein gré.


      Le bourreau avança vers la table et se mit à parcourir les instruments de l’index, comme s’il les inventoriait. La gorge de Caleb s’assécha un peu plus, mais il tint bon.


      — Vous mentez, constata Derius.


      Techniquement, Caleb disait la vérité : les jumelles Maeve et Trissa, sous leur apparence de corbeau, avaient elles-mêmes choisi de fondre sur Grigoris pour lui crever les yeux.


      — Vous aussi, se contenta-t-il de répondre.


      Il désigna le bourreau du menton, puis ajouta :


      — Votre chevalière, je sais ce qu’elle renferme. Je sais qui elle renferme. Vous n’avez pas besoin de ce type pour me torturer. Il est là dans le simple but de m’intimider.


      


      — Et que pensez-vous que ma chevalière cache, monsieur Albenton ?


      Derius le toisait avec condescendance, persuadé, sans doute, que Caleb ne pouvait pas être aussi instruit. Le jeune homme se fit donc un plaisir de répondre :


      — Axaphat, le seigneur-démon de la destruction.


      Derius s’adossa contre le rebord de la table, tandis que le bourreau saisissait une lame crantée qui arracha un frisson à Caleb.


      — Je vous trouve bien informé, pour un simple roturier.


      — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? s’agaça le jeune homme.


      Le bourreau reposa l’arme, avant de jeter son dévolu sur un simple stylet.


      — Qui contrôlait ces corbeaux ? tempêta Grigoris. Pourquoi avez-vous massacré tous ces inquisiteurs à la lisière de la forêt de Yarborg ?


      — Et pourquoi vous êtes-vous allié à la princesse Némésis Havia ? compléta Derius. Puisque, de toute évidence, vous aviez pour mission de l’enlever et de la livrer à votre maître…


      Caleb cilla. Comment le savait-il ?


      — Astaroth n’est plus mon maître, avoua-t-il néanmoins.


      


      — Vous m’en direz tant, répliqua Derius en croisant les bras sur son torse.


      Il secoua la tête et une mèche blond cendré retomba sur son front soucieux.


      — Voilà qui est très ennuyeux, marmonna-t-il.


      Il leva son index. Soudain, le bourreau passa son avant-bras autour du cou de Caleb et l’écrasa contre le dossier de sa chaise ; il n’avait même pas remarqué qu’il s’était déplacé. Le choc et la surprise expulsèrent l’air de ses poumons. L’homme pointa le stylet sur son œil gauche, si près que la lame en devint floue. Caleb serra les dents, tétanisé.


      — Bien, reprenons, poursuivit Derius sans perdre de son flegme. Vous avez pactisé avec Astaroth, le seigneur-démon de la manipulation. Vous massacriez des mages pour son compte, d’où ce sobriquet de mauvais goût : l’Égorgeur de nobles. Il vous a finalement confié une dernière tâche : lui livrer Son Altesse, en échange, sans doute, de votre liberté. Est-ce la raison pour laquelle vous vous êtes allié à la princesse ? Pour mieux l’attirer dans vos filets ?


      Caleb respirait par à-coups, obnubilé par la pointe du stylet qui flottait à quelques centimètres de son œil. Il peinait à suivre les paroles du mage.


      — Pour être tout à fait honnête, reprit ce dernier, je ne vous crois pas capable de telles machinations. Vous m’avez tout l’air d’un garçon franc, bien qu’un peu naïf, qui prend plaisir à tomber dans les pièges des uns et des autres. N’est-ce donc pas plutôt Son Altesse qui vous a manipulé ? Pour que vous la meniez à Astaroth ?


      


      Le cœur de Caleb se serra sous la cruauté des paroles de Derius. Il se contentait d’énoncer des faits – des faits qu’il connaissait, de surcroît –, mais cela ne rendait pas la situation moins terrible.


      — Je ne sais pas, murmura Caleb entre ses dents.


      — Comment ça, vous ne savez pas ?


      Le jeune homme soupira avant de répondre, plus distinctement cette fois-ci :


      — Je ne sais pas qui manipule qui.


      Le grand inquisiteur arqua un sourcil. Il décroisa les bras et pressa ses paumes contre le rebord de la table. Caleb, lui, commençait à transpirer.


      — Je ne vous apprends rien si je vous dis que Son Altesse est la fille d’Astaroth ? s’enquit Derius.


      Caleb écarquilla les yeux de stupéfaction.


      — Comment le savez-vous ? Et comment étiez-vous au courant de mon… arrangement avec lui ?


      Un nouveau simulacre de sourire déforma les lèvres de Derius lorsqu’il répondit :


      — Voyez-vous, lorsque Sa Majesté, le roi Servius Havia, est mort, il m’a confié une mission : ne jamais, sous aucun prétexte, permettre à la princesse d’approcher le pouvoir. Quitte à employer les grands moyens.


      


      Derius indiqua au bourreau de reculer. Au plus grand soulagement de Caleb, l’homme éloigna le stylet de son œil et retira son avant-bras.


      — Mes espions et moi-même avons enquêté et nous avons découvert la vérité. La princesse est une hybride, une abomination, née de l’union d’une humaine – la reine Domitia – et d’un démon – le seigneur Astaroth. J’imagine, monsieur Albenton, que vous connaissez l’histoire tragique du règne de la reine Mélita, surnommée la Reine Écarlate ?


      Caleb ne broncha pas ; son attention restait focalisée sur le terme « abomination » que le mage avait employé pour désigner Némésis. Son pouls s’emballa.


      — Astaroth a pris possession de la reine et l’a poussée à massacrer son peuple. Il souhaitait, à terme, envahir Illudor et conquérir le trône. C’est grâce à un puissant mage, prénommé Kaeso, que la menace a été endiguée et la reine, neutralisée. Depuis cette époque, les femmes ne peuvent plus pratiquer la magie et sont systématiquement écartées du pouvoir. Or, savez-vous ce que la princesse Némésis convoite tout particulièrement ?


      Le trône d’Illudor, songea Caleb, qui sentait qu’un poids lui tombait sur la poitrine.


      


      — Et que peut bien vouloir un seigneur-démon, défait il y a plus de deux cents ans par des hommes qui apprenaient tout juste à maîtriser la magie ?


      Le grand inquisiteur se tut. Tout en soutenant son regard dédaigneux, Caleb lâcha dans un souffle :


      — La vengeance.


      Derius hocha la tête.


      — La vengeance, exactement. Et quoi de mieux, pour l’accomplir, qu’une progéniture mi-humaine, mi-démone, capable de maîtriser plusieurs pouvoirs et de survivre aussi bien dans les royaumes invisibles qu’en Illudor ?


      Le mage se pencha et posa ses mains sur les accoudoirs, capturant les avant-bras de Caleb entre ses doigts osseux.


      — Vous avez fourni l’arme ultime à un ennemi de la couronne, monsieur Albenton. Vous avez peut-être retrouvé votre liberté, mais vous n’en jouirez pas longtemps si personne n’arrête Astaroth et Némésis.


      Par réflexe, Caleb s’était plaqué contre le dossier de la chaise. Le masque d’austérité du grand inquisiteur se fissurait, laissant entrapercevoir l’angoisse que lui inspiraient ses propres paroles.


      — Illudor court un grave danger, ajouta-t-il. Tout le monde souffrira : nobles, mages, bourgeois, petit peuple. Le royaume sera mis à feu et à sang, et nous n’y échapperons pas. Personne n’y échappera. Je dois empêcher qu’une telle catastrophe survienne. En tant que régent, mais également en tant que grand inquisiteur et ancien conseiller royal. C’est pour cette raison précise que j’ai besoin de vous, monsieur Albenton.


      


      Derius se redressa. Caleb, lui, cligna des yeux. Il avait oublié Grigoris. Il avait oublié le bourreau, immobile derrière lui. Il avait oublié les instruments de torture étalés sur la table. Il avait même oublié que, quelques minutes auparavant, il décrépissait dans une cellule humide et insalubre.


      — Pourquoi avez-vous vraiment besoin de moi ? demanda-t-il.


      Il redoutait la réponse, car il la connaissait déjà.


      — Pour neutraliser la princesse. Aidez-moi à la capturer, en échange de quoi, vous serez gracié pour vos crimes.


      Caleb laissa le silence s’installer… puis éclata de rire. Contrairement à lui, Derius n’avait pas l’air de trouver la situation comique.


      — Vous me demandez d’accomplir le sale boulot pour vous et vous me promettez la vie sauve en retour ? Comme Astaroth a juré de me libérer en échange de la princesse ? Finalement, vous n’avez rien à lui envier, monsieur le grand inquisiteur.


      — C’est de l’avenir d’Illudor qu’il s’agit, lui rappela Derius d’un ton cassant.


      


      — Tout comme il s’agit de l’avenir du royaume de Koraan, rétorqua Caleb alors que son hilarité s’estompait.


      Il se redressa sur sa chaise et poursuivit :


      — J’ai vu les royaumes invisibles de mes propres yeux. Ils sont au bord de la ruine. Certaines terres se sont effondrées, des peuples entiers sont morts ou errent à la recherche d’un nouveau foyer. Les grands démons, ceux que vous et votre batterie de mages n’avez pas domptés, cherchent un moyen de sauver ce qu’il reste. Ils se battent pour les mêmes raisons que vous. Et si cela implique de marcher sur Illudor, alors ils le feront avec joie. Car sans vous et sans la magie que vous leur avez volée, rien de tout cela ne serait arrivé.


      Caleb se tut, le souffle court après sa tirade improvisée. Le visage de Derius était devenu livide, à son plus grand plaisir. Le vice-inquisiteur renifla.


      — Je ne suis pas certain qu’il ait besoin de sa langue pour se rendre à Koraan, maugréa-t-il.


      — Je n’irai pas, asséna Caleb.


      Pas pour vous, en tout cas.


      Derius se frotta le menton, l’air songeur. Son visage avait repris un semblant de couleurs.


      — Non, sa langue pourrait nous être utile, Grigoris. En revanche, un œil ou une main…


      


      De nouveau, le bourreau passa son avant-bras autour du cou de Caleb et pointa le stylet sur sa pupille.


      — Putain ! s’écria-t-il, le cœur au bord des lèvres.


      — Serait-ce le début d’un accès de panique, monsieur Albenton ?


      — Allez vous faire foutre ! Je ne jouerai plus les mercenaires ! Crevez-moi un œil si ça vous chante, coupez-moi une main – ou les deux, tant qu’on y est ! Vous pouvez aussi me buter sur-le-champ, même si j’aurais aimé être là le jour où Némésis vous mettra la branlée de votre vie.


      Derius soupira, lassé. Lorsque sa chevalière se mit à luire, le bourreau s’écarta.


      — Eh bien, vous employez les grands moyens, maintenant, monsieur le grand inquisiteur ? ironisa Caleb.


      Une onde glaciale se répandit dans ses membres et le paralysa. Ses lèvres elles-mêmes se figèrent.


      — Si vous refusez de collaborer, siffla Derius, vous restez un ennemi de la couronne. Vous serez exécuté sous les yeux du peuple et des familles que vous avez détruites. Vous serez torturé sur la place publique, puis achevé lorsque vous supplierez le bourreau de mettre fin à vos souffrances. Je vous offre une grâce, je vous offre la vie. Et vous rejetez ma clémence. Au nom de quoi, au juste ? D’une insolence maladive ? De votre allégeance à Astaroth ? Ou des sentiments que vous nourrissez pour une femme qui vous a manipulé ?


      


      Némésis ne m’a pas manipulé, voulut rétorquer Caleb.


      La sensation de froid se mua en une douleur sourde, comme si la fièvre le gagnait tout à coup.


      C’est ça, torturez-moi.


      La souffrance devint vite insupportable et des larmes s’échappèrent des yeux embués de Caleb. Ses muscles, ses os, chaque parcelle de sa peau se consumaient sous des flammes invisibles.


      — Avec ou sans votre aide, monsieur Albenton, je mettrai la main sur la princesse Némésis et je l’effacerai de la surface de la planète avant qu’elle ne commette des atrocités pires que celles perpétrées par la Reine Écarlate.


      Un grognement de douleur échappa à Caleb.


      — Garde-le conscient, j’ai encore des questions à lui poser sur ces fichus corbeaux, maugréa Grigoris.

    

  

  
    
      


      Chapitre 2


      Némésis


      Le bal des démons


      Némésis longeait le couloir qui menait à la salle du trône.


      Elle tira sur ses manches en résille, brodées d’une dentelle noire qui courait le long de ses bras en formant un entrelacs de fleurs et de tiges. Sa robe d’ébène pesait lourd, tel un fardeau dont elle ne pouvait pas se délester. Le corset trop serré, orné de fils d’argent et incrusté d’éclats de grenat, l’étouffait. Sous ses multiples jupons, ses jambes se mouvaient avec une détermination feinte. Par-dessus, le tulle était en partie recouvert d’un velours noir, festonné à la manière de son corset.


      La tenue de Némésis resplendissait, même si elle y suffoquait. Son père souhaitait que son introduction à la cour de Koraan marque les esprits. Il voulait que sa fille soit à son image : belle et implacable.


      


      Tout ce qu’elle ne parvenait pas à être au fond d’elle-même.


      Depuis que Caleb avait regagné Illudor et qu’elle évoluait, seule et sans véritables armes, dans les dédales sombres et froids du palais d’Astaroth, Némésis se sentait plus vulnérable que jamais.


      Livrée à elle-même.


      Apeurée.


      Enchaînée, encore et toujours.


      Vous êtes sa prisonnière, lui avait dit Caleb.


      En somme, rien n’avait changé. Elle n’avait fait que troquer un geôlier contre un autre ; elle lui avait même cédé la moitié de son âme.


      Pour gagner en puissance. Pour conquérir le trône d’Illudor.


      Pour libérer un fanfaron aussi meurtri qu’elle.


      Némésis atteignit l’escalier en marbre, dont l’extrémité des rambardes formait des gueules de reptile sculptées ; la représentation d’Astaroth sous sa forme démoniaque.


      Elle souleva les pans de sa lourde jupe, puis entama sa descente. Les talons de ses chaussures claquaient contre le marbre, mais les épais rideaux de velours, tirés sur chaque fenêtre, étouffaient leur résonance. Le palais d’Astaroth était plongé dans une pénombre perpétuelle, comme si la vue de son royaume en ruines l’insupportait. Jamais les domestiques n’ouvraient les rideaux ; au contraire, ils s’assuraient de ne laisser filtrer aucun rayon de lumière.


      


      Cette atmosphère lugubre était plus oppressante encore que le fast chargé et ostentatoire du château d’Erkenrad ; plus inquiétante, aussi, que les bas-fonds malfamés et crasseux de la ville d’Ancevalle.


      La demeure du seigneur-démon de la manipulation avait des allures de manoir hanté.


      Une rumeur discrète se substitua au silence lorsque Némésis arriva à l’angle de l’escalier. Au pied des marches, Astaroth l’attendait.


      L’une de ses mains pâles, aux ongles affûtés comme des griffes, reposait sur la sculpture de dragon. L’autre était dissimulée dans la poche de son costume, du même noir impénétrable que la tenue de Némésis. Il avait opté pour une tunique satinée qui tombait jusqu’à ses pieds, maintenue à la taille par une chaîne de platine, à défaut de pouvoir porter de l’argent. Des épaulettes de cuir formaient deux pointes saillantes qui rappelaient ses ailes. Sa chevelure rouge sombre s’épanouissait dans son dos, et un diadème d’obsidienne enserrait son crâne.


      Astaroth était aussi beau qu’effrayant, et le sourire doucereux qu’il adressa à Némésis quand elle arriva à sa hauteur le rendit plus terrible encore.


      — Tu es parfaite, la complimenta-t-il.


      


      Sa voix était envoûtante, même lorsqu’il ne l’utilisait pas pour manœuvrer et asservir ses victimes. Némésis subissait ses incursions mentales pendant ses séances d’entraînement. Si elle y résistait plutôt bien, elle ne parvenait en revanche pas à prendre le contrôle d’Astaroth. Elle avait tué un homme en brisant son esprit, soumis une jeune femme à sa volonté, mais s’attaquer au seigneur-démon de la manipulation s’avérait être un exercice bien plus laborieux.


      — Nous sommes assortis, remarqua Némésis, qui n’éprouvait aucune satisfaction à rendre Astaroth fier d’elle.


      Elle se méfiait trop de lui et de ses manigances pour cela, même s’ils se côtoyaient quotidiennement depuis bientôt deux mois, même si une relation était bel et bien en train de se nouer entre eux. Un lien étrange et fragile, tissé sur des non-dits, une défiance mutuelle et un besoin de prendre l’ascendant sur l’autre pour le battre à son propre jeu.


      Némésis et Astaroth jouaient aux échecs. Pour le moment, le démon avait l’avantage, mais sa fille comptait le lui ravir à la première occasion. Après tout, elle n’avait pactisé avec lui que pour apprendre à maîtriser ses pouvoirs, puis retourner en Illudor se venger. Pas pour obéir docilement ni servir d’instrument pour l’accomplissement de ses propres desseins.


      — Comment te sens-tu ? s’enquit le démon.


      


      Il replaça une mèche rouge sombre qui s’était échappée de la coiffure de Némésis derrière son oreille. Elle frissonna à son contact.


      — Je me sens prête, mentit-elle.


      Astaroth se pencha vers elle ; son sourire s’étira, révélant deux canines pointues.


      — Un jour, peut-être, tu parviendras à me leurrer.


      Son regard abyssal sondait sa fille comme s’il cherchait à en percer chaque mystère. Némésis le soutint, placide.


      — Il n’y a aucun mal à être inquiète, tu sais, ajouta Astaroth. Après tout, tu t’apprêtes à rencontrer les membres restants de ma cour, ainsi que les derniers puissants démons des royaumes invisibles.


      Il se redressa et lui tendit son bras. Némésis glissa sa main dans le creux de son coude. Elle se réjouit intérieurement qu’il porte des manches longues ; elle ne souhaitait pas qu’il sente la moiteur de ses paumes.


      — N’oublie pas que je suis là, ajouta le démon. Tu n’es plus seule.


      Némésis lui répondit par un silence chargé de méfiance.


      Ils avancèrent vers les portes entrouvertes de la salle du trône ; dans l’embrasure, des ombres s’étiraient et se mouvaient au rythme d’une mélodie aux percussions profondes, qui vibraient jusque dans la cage thoracique de Némésis. Elle n’avait jamais rien entendu de tel. Ses doigts se crispèrent malgré elle sur le bras d’Astaroth.


      


      — À quand remonte ton dernier bal ? demanda-t-il alors que les portes s’ouvraient.


      — Tu le sais aussi bien que moi, murmura Némésis, dont l’évocation de sa déchéance attisait encore sa rancœur.


      La nuit où tout avait basculé.


      Astaroth ricana.


      — Comment ai-je pu l’oublier ?


      — Tu n’as pas oublié, répondit Némésis, qui ne se laissait pas avoir par la fausse désinvolture de son père.


      — Toi non plus, il semblerait.


      La jeune femme rejeta les épaules en arrière et redressa le menton, les yeux rivés devant elle.


      — Illudor est responsable de ta chute, murmura-t-elle alors que la musique s’évanouissait. Et je suis sûre que, ça aussi, tu ne l’as pas oublié.


      Némésis plaqua un sourire de façade sur son visage avant de conclure :


      — Je ne suis pas la seule à être en colère.


      Astaroth tapota la main de Némésis. Ce geste en apparence affectueux lui parut déplacé, compte tenu de la teneur de leur échange.


      


      — Dans ce cas, notre alliance n’en sera que plus bénéfique.


      Ils se jetèrent un regard en coin, sans se départir de leurs sourires respectifs.


      Némésis et Astaroth s’engagèrent dans la salle du trône, éclairée par les imposants candélabres suspendus au plafond. Les flammes rougeoyantes des bougies conféraient à la vaste pièce une atmosphère vaporeuse.


      Les démons se tapissaient dans la pénombre, le long des vitraux aux rideaux tirés. Némésis entrapercevait leurs silhouettes humanoïdes ; elle devinait les jambes de faune et les sabots des uns, les oreilles pointues et les cornes recourbées des autres, les yeux jaunes et luisants de certains.


      Des monstres dissimulés dans les ténèbres, en périphérie de sa vision et de son esprit, comme les murmures qui la hantaient jadis.


      Astaroth s’arrêta. Il se pencha et murmura à l’oreille de sa fille :


      — Ils n’ont d’yeux que pour toi.


      Némésis resta impassible. Elle se doutait que sa première apparition à la cour de Koraan était attendue, qu’elle attiserait la curiosité et la fascination aussi bien que le rejet et la défiance. Après tout, elle n’était ni tout à fait humaine ni tout à fait démone.


      — Mes hommages, seigneur Astaroth.


      


      Une silhouette d’albâtre se détacha de l’obscurité et vint à leur rencontre.


      — Rukkya, salua l’intéressé. C’est un plaisir que tu sois de retour parmi nous.


      Rukkya. Le prince-démon de l’abondance. Celui qui avait piégé Caleb pour le mener jusqu’à Astaroth.


      Némésis n’avait jamais rencontré pareille beauté : une chevelure d’une blancheur éclatante, maintenue en queue-de-cheval, des sourcils immaculés et parfaitement dessinés, de longs cils pâles et recourbés, des yeux dorés, assortis aux perles qui pendaient à ses lobes. Ses pommettes saillantes creusaient une ombre délicate sur ses joues. Il portait une tunique noire et droite brodée de fils d’or, qui faisait d’autant plus ressortir son teint de porcelaine.


      Subjuguée, Némésis ne se rendit pas immédiatement compte qu’il s’adressait à elle.


      — … connaissance, Votre Altesse.


      Le regard de Rukkya pétillait de malice. Il saisit la main de Némésis entre ses doigts froids et la porta à ses lèvres ; il effleura à peine sa peau avant de la relâcher. Confuse, elle le salua d’une révérence maîtrisée.


      — Pardonnez-moi, seigneur Rukkya, s’excusa-t-elle.


      — Prince Rukkya, la corrigea Astaroth.


      Némésis se mordit l’intérieur de la joue ; elle avait pourtant pris soin d’étudier la hiérarchie démoniaque en vue de son introduction à la cour. Initialement, quatre seigneurs et dames – les plus anciens et plus puissants démons – régnaient sur les royaumes invisibles. Huit princes et princesses agissaient sous leurs ordres directs ; ils étaient notamment chargés d’administrer les royaumes et de diriger leurs armées respectives.


      


      Rukkya dirigeait celle d’Axaphat, le seigneur-démon de la destruction, avant que ce dernier ne soit asservi par Derius. Astaroth lui avait par la suite offert sa protection en échange de son allégeance.


      — Votre Altesse, poursuivit Rukkya. M’accorderiez-vous votre première danse ?


      Némésis avait terriblement conscience du silence qui régnait dans la salle du trône, des regards démoniaques qui la détaillaient, l’analysaient, la jugeaient. La semi-pénombre qui dévorait la pièce créait un étrange sentiment d’irréalité, renforcé par la présence opaline de Rukkya.


      — Ce serait un honneur, Votre Altesse, répondit-elle par bienséance.


      — Je vous en prie, appelez-moi Rukkya.


      Il s’inclina et recula dans l’obscurité. Ses prunelles dorées restèrent plantées dans celles de Némésis jusqu’à ce qu’Astaroth se remette en marche.


      Jamais elle n’aurait cru son cœur capable de s’affoler à ce point.


      


      — Méfie-toi de lui, murmura son père alors qu’ils se rapprochaient du trône d’obsidienne.


      Némésis y comptait bien.


      — Rukkya est le prince-démon de l’abondance, rappela Astaroth. Il a une inclination pour le faste, la beauté et la luxure. Il te proposera sans doute de combler tous tes désirs, si tu peux assouvir les siens en retour.


      Némésis frissonna de dégoût.


      — Tâche de ne jamais te retrouver seule avec lui et de ne surtout pas céder à ses marchés extravagants, car comme tout démon, il tentera d’en conclure avec toi.


      Quand ils atteignirent le trône, Némésis lâcha le bras d’Astaroth. Elle effleura du regard le pendentif qu’il portait autour du cou et qu’il exhibait comme un trophée : la portion d’âme qu’elle lui avait cédée en échange de la libération de Caleb et de ses pouvoirs démoniaques.


      — C’est bien ironique de ta part de me mettre en garde contre la propension des démons à pactiser avec des humains.


      — Rukkya a une manière bien à lui de passer ses marchés. Et puis, je suis ton père, c’est mon rôle de te protéger et de te former aux usages de ce monde.


      Némésis répondit la voix chargée d’ironie, suffisamment bas pour que personne ne les entende :


      


      — Quelle prévenance, père.


      Le sourire d’Astaroth se teinta d’une étrange nostalgie.


      — Ne sous-estime pas la puissance et la sincérité de mes sentiments à ton égard, Némésis.


      La mèche qu’il avait replacée derrière son oreille quelques instants plus tôt s’échappa de nouveau.


      — Je t’en prie, dit-il en désignant son trône.


      Némésis demeura incrédule.


      — Tu vas me succéder lorsque nous aurons conquis Illudor, précisa le démon. Ta place est sur un trône, et tout le monde, ici, doit savoir qui tu es et à qui ils ont affaire.


      Némésis gravit les marches, les jambes cotonneuses et la gorge subitement desséchée. Astaroth ne l’avait pas préparée à ça.


      Elle se retourna pour faire face aux silhouettes sombres et inhumaines qui ondulaient dans la pénombre, puis s’assit sur le trône comme s’il lui appartenait déjà. Elle n’avait besoin de l’approbation de personne pour revendiquer son héritage.


      La voix de contrebasse d’Astaroth brisa le silence.


      — Chers sujets, chers éminents démons des royaumes voisins, ce soir, nous fêtons un événement aussi important que symbolique : l’arrivée officielle de ma fille et héritière, la princesse Némésis de Koraan.


      


      De Koraan.


      Némésis s’accoutumait petit à petit à l’obscurité ambiante. Les invités lui apparaissaient plus distinctement : ils étaient peu nombreux, ce qui ne l’étonnait pas. Après tout, les royaumes invisibles s’effondraient et précipitaient leurs habitants dans leur chute les uns après les autres.


      — Son Altesse est notre salut, poursuivit Astaroth. Grâce à elle, nous pourrons sauver ce qu’il reste de nos peuples et de nos royaumes. Nous pourrons retrouver notre puissance et notre gloire d’antan. Nous pourrons enfin mettre un terme à l’hérésie que représentent les mages d’Illudor. Nous pourrons rétablir l’ordre naturel des choses et ainsi clore un chapitre tragique de notre histoire, ouvert depuis plus de deux cents ans.


      Les déclarations dithyrambiques d’Astaroth angoissaient Némésis, dont les paumes devenaient de plus en plus moites et la gorge de plus en plus sèche. En pactisant avec lui, elle avait accepté que le sort de toute une population repose sur ses épaules. Elle était l’enfant prodigue – le salut des royaumes invisibles, comme l’avait appelée Astaroth – et, à ce titre, elle n’avait pas le droit d’échouer.


      Mais, en réalité, elle se fichait du destin des démons.


      Elle se fichait de les sauver ou de les condamner.


      Rien ne comptait, hormis le développement de ses pouvoirs et l’anéantissement des mages d’Illudor.


      


      — Je ne vois pas en quoi ta bâtarde pourrait nous être utile !


      Une démone s’était rapprochée d’Astaroth pendant son bref discours et le fusillait de ses yeux de jade. Tout en nuances de vert, elle arborait une robe suffisamment courte pour révéler des pattes velues aux sabots lustrés. Sa chevelure – verte elle aussi – tombait jusqu’au creux de ses reins en une tignasse épaisse parsemée de fleurs de jasmin. Ses oreilles, recouvertes de duvet, étaient celles d’un cerf, et des bois majestueux s’élevaient depuis son front.


      La magnifique créature pointa un doigt accusateur vers Némésis.


      — Tu nous ramènes une humaine sortie de nulle part et tu prétends qu’elle nous sauvera tous ?


      La jeune femme tressaillit. Sortie de nulle part, vraiment ?


      — Ravi que tu aies accepté mon invitation, Arganed.


      Némésis se remémora ses lectures : Arganed était la dame de l’immortalité. Elle régnait sur le royaume de Pherene depuis plusieurs centaines d’années. À l’image d’Astaroth, elle résistait envers et contre tout aux assauts des mages d’Illudor et à la dislocation progressive de son peuple et de ses terres.


      — Si j’avais su, je n’aurais pas pris la peine de me déplacer, persifla la démone. Ton plan est ridicule, tout comme cette mise en scène. Tu la laisses s’asseoir sur ton trône ? Tu comptes lui céder ton pouvoir ? Tu as mal vieilli, seigneur-démon de la manipulation.


      


      Astaroth cilla et un murmure parcourut les invités. Némésis, dont la poitrine se compressait de plus en plus, capta le regard pâle de Rukkya, qui l’observait avec un amusement non dissimulé. Elle détourna aussitôt les yeux.


      — Est-ce ainsi que tu t’adresses à ton hôte ? s’enquit Astaroth sur un ton bien trop calme.


      — Et est-ce ainsi que tu traites tes invités ? renvoya Arganed. En leur présentant ton hybride de fille et en prétendant qu’elle réglera tous leurs problèmes ?


      Dans la petite foule, quelques invités approuvèrent d’un hochement de tête. Némésis se réjouit d’être assise, car elle avait la sensation que le sol se dérobait sous ses pieds.


      — L’hybride de fille a un nom, s’entendit-elle rétorquer.


      Les oreilles d’Arganed se redressèrent.


      — Et vous pouvez vous adresser directement à elle, ajouta Némésis.


      La démone pivota sur ses sabots pour lui faire face. Elle n’essaya même pas de masquer son dégoût alors qu’elle la dévisageait des pieds à la tête.


      


      — Je ne traite pas avec la vermine humaine.


      De la vermine humaine sortie de nulle part, donc. Finalement, Némésis ne voyait aucune différence entre Derius et cette créature imbue d’elle-même, pétrie de certitudes quant à sa propre supériorité. Elle prit son temps avant de répondre, assez fort pour que tout le monde l’entende :


      — Il va bien falloir. Jusqu’à preuve du contraire, c’est moi qui suis assise sur ce trône et vous qui devez lever la tête pour m’adresser la parole. La moindre des politesses aurait été de vous incliner et de vous présenter avant de m’insulter ouvertement.


      À la plus grande satisfaction de Némésis, une rumeur offusquée s’éleva dans l’assemblée. Malgré sa voix sévère et exempte d’hésitation, pourtant, elle entendait son pouls battre dans ses oreilles. Elle s’était attendue à ce que son introduction à la cour ne fasse pas l’unanimité ; elle n’avait en revanche pas anticipé d’être ainsi prise à partie.


      — Pour qui te prends-tu ? siffla la démone, ses traits magnifiques déformés par la colère.


      Némésis répondit sans hésiter :


      — Pour l’héritière du trône de Koraan et d’Illudor, ma dame.


      Elle savait que son attitude pouvait conduire à l’incident diplomatique. Elle refusait cependant de se taire et de s’aplatir devant le premier adversaire venu – sous les yeux d’une cour entière, qui plus était – au risque de ne jamais gagner le respect de quiconque.


      


      Furieuse, Arganed posa un sabot sur la première marche menant au trône. Némésis se leva au moment où Astaroth agrippait la démone par l’épaule pour la dissuader d’aller plus loin.


      L’assemblée retenait son souffle.


      Avec une tranquillité calculée, Némésis s’approcha d’Arganed. Arrivée à sa hauteur, elle dut lever la tête pour la regarder dans les yeux. La dame de l’immortalité était grande et majestueuse, et son courroux la rendait plus intimidante encore. Némésis ignora son inquiétude.


      — Je suis humaine, certes, déclara-t-elle. Mais je suis aussi une démone. Le sang du seigneur-démon de la manipulation coule dans mes veines. Je n’ai pas uniquement hérité de son titre. Je bénéficie également de ses pouvoirs.


      La colère et l’orgueil d’Arganed émoussaient son bon sens, et elle n’eut pas la clairvoyance de se dérober au regard de Némésis. Cette dernière en profita pour pénétrer dans son esprit. Quand la démone s’en rendit compte, elle ne pouvait déjà plus bouger.


      — Est-ce que tout va bien ? s’enquit innocemment la princesse. Vous semblez tendue.


      


      Les commissures des lèvres d’Arganed tressautèrent. Elle voulait parler, mais elle ne le pouvait pas. Le pouvoir de Némésis engourdissait sa volonté ; elle aurait pu s’enfoncer plus profondément encore, mais la dernière fois qu’elle avait agi de la sorte, elle avait tué un homme. Némésis se contenta donc de rester en surface, tout en maintenant une pression suffisamment forte sur la conscience de la démone pour la garder à sa merci.


      C’était la première fois qu’elle mettait les enseignements de son père en pratique en dehors de ses séances quotidiennes d’entraînement.


      — Vous ne me manquerez plus de respect, ma dame, reprit Némésis. Vous ne provoquerez également plus d’esclandre dans la demeure de votre hôte, à la vue de tous ses invités.


      Les iris de jade d’Arganed brillaient d’un éclat dangereux. Némésis paierait sans aucun doute pour cette démonstration de force publique, mais à cet instant précis, cela lui importait peu.


      La démone n’aurait pas dû la provoquer.


      — Maintenant, excusez-vous.


      Mue par la volonté de Némésis, Arganed s’inclina en une révérence forcée, avant de prononcer des paroles que la princesse lui dictait silencieusement :


      — Je vous prie d’excuser mon comportement, Votre Altesse. Cela ne se reproduira plus.


      


      Némésis l’obligea ensuite à se retourner vers Astaroth et à prononcer ces mots :


      — Pardonne mon emportement. Au nom des royaumes invisibles et des démons réunis ici ce soir : merci de te battre pour notre cause et de chercher un moyen de tous nous sauver.


      Satisfaite, Némésis la libéra de son emprise avant de regagner le trône. Elle posa ses mains sur les accoudoirs d’obsidienne et les agrippa de toutes ses forces pour dissimuler ses tremblements.


      Arganed, qui avait retrouvé la pleine maîtrise de son corps et de son esprit, la dévisageait, les traits déformés par la rage. Elle ne prononça cependant aucune parole, se contentant de s’éloigner et de regagner la pénombre dans laquelle se tapissaient les autres invités.


      Némésis exulta.


      Rukkya s’approcha pour murmurer à l’oreille d’Astaroth. Ce dernier acquiesça, puis frappa dans ses mains, et une mélodie au violoncelle, ponctuée de percussions sourdes, s’éleva. Les silhouettes démoniaques hésitèrent un instant avant de se mettre en mouvement. Elles s’engagèrent dans des danses désordonnées, bien éloignées des chorégraphies rythmées et harmonieuses des bals d’Erkenrad.


      Astaroth rejoignit Némésis ; elle se surprit à appréhender sa réaction.


      


      — Je suis fier de toi.


      Soulagée, la jeune femme esquissa un sourire en coin.


      Rukkya se présenta devant elle. Il la gratifia d’une révérence gracieuse, avant de lui tendre sa main d’albâtre.


      Némésis le rejoignit et glissa ses doigts dans sa paume glacée, grisée par sa démonstration de force et par l’air ensorcelant joué par les musiciens.


      — Vous êtes sublime lorsque vous utilisez vos pouvoirs, Votre Altesse, dit Rukkya.


      Ils se mélangèrent à la foule en effervescence. La musique semblait avoir pris possession de chaque danseur, et Némésis ressentait elle-même qu’une étrange frénésie la gagnait. Elle peinait à se concentrer sur les paroles de son cavalier.


      — Il me tarde d’apprendre à mieux vous connaître, ajouta ce dernier.


      Némésis lâcha sa main et se laissa emporter par la mélodie infernale, incapable de se contrôler davantage.
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      Chapitre 3


      Caleb


      Le transfert


      Le paysage défilait sous les yeux fatigués de Caleb.


      Son corps, meurtri par la torture, souffrait à cause des cahotements. Dès que les roues de la diligence rencontraient un obstacle, ses muscles s’embrasaient. Alors Caleb serrait les dents, le regard rivé sur la chaîne de montagnes, dont les sommets se perdaient dans les nuages, à l’horizon.


      Il étouffait dans l’habitacle. Deux soldats l’encadraient ; en face de lui, Derius, trop grand pour cette cabine exiguë, parcourait une liasse de parchemins jaunis. Il ressemblait à s’y méprendre à un vautour perché sur une branche frêle. Grigoris, lui, somnolait, son crâne dégarni reposant sur le tissu rembourré qui tapissait les parois.


      Caleb leva ses mains menottées pour repousser une mèche qui lui était tombée dans les yeux. Ce simple mouvement lui arracha une grimace de douleur.


      


      Surtout, la chaîne qui reliait ses entraves à celles qu’il portait aux chevilles produisit un vacarme ­métallique qui extirpa le vice-inquisiteur de sa somnolence.


      Derius posa ses parchemins sur ses genoux, puis réajusta ses lunettes tout en dardant ses petits yeux de rapace sur Caleb.


      Ce dernier se laissa aller contre le dossier et agita les mains. Le métal tinta de plus belle. L’un des soldats fit claquer sa langue.


      Le grand inquisiteur croisa ses doigts osseux sur ses documents.


      — Vous êtes parfaitement insupportable, monsieur Albenton.


      L’intéressé lui répondit par un sourire sarcastique.


      — Si vous continuez ainsi, je vous paralyse.


      Derius tapota sa chevalière de son index.


      — Je n’ai rien à perdre, rétorqua Caleb. Dans une semaine, je serai mort.


      — Vous pouvez encore échapper au billot.


      — Je pensais avoir été suffisamment clair.


      Malgré la torture infligée par le grand inquisiteur, malgré la souffrance et malgré les évanouissements à répétition, Caleb n’avait pas cédé.


      


      Jamais plus il ne jouerait les mercenaires pour servir la cause d’autrui. D’autant plus lorsque ladite cause allait à l’encontre de la sienne.


      — Je ne comprends pas votre entêtement, dit Derius. Je vous offre une échappatoire, malgré vos multiples crimes, et vous refusez.


      Caleb secoua la tête en signe de négation.


      — Vous m’avez offert une échappatoire et je l’ai saisie.


      — La mort est-elle votre échappatoire ?


      Caleb garda le silence. À côté de Derius, le vice-inquisiteur s’était de nouveau assoupi.


      — Vous êtes lâche et égoïste, ajouta le grand inquisiteur. Vous préférez mourir pour ne pas assister à la guerre qui menace Illudor. Vous préférez fuir plutôt qu’affronter les conséquences de vos actes.


      Cette tentative de culpabilisation ne fonctionna pas. Caleb l’ignora en fermant les yeux, faisant mine de sombrer lui aussi dans le sommeil.


      — Vous regretterez votre choix, lorsque vous serez sur le billot.


      Caleb tendit son majeur à Derius.


      La réponse ne tarda pas : une vague de douleur le traversa des orteils jusqu’au sommet du crâne. Il contracta la mâchoire pour retenir la flopée de jurons qui se bousculait au bord de ses lèvres.


      


      — Quel gâchis, maugréa le mage.


      Le silence s’installa, ponctué par le trot des chevaux et le cahotement des roues.


      Dehors, le jour déclinait ; la silhouette des arbres qui bordaient la route se fondait petit à petit dans l’obscurité. À l’horizon, les montagnes formaient maintenant une ligne sombre qui se découpait sur le ciel anthracite.


      Un soldat, tout de rouge et d’or vêtu, frappa à l’une des vitres. Grigoris, qui s’était réveillé entretemps, l’ouvrit. Le froid nocturne s’engouffra dans l’habitacle.


      — La nuit tombe, messires, annonça le cavalier. Nous allons bientôt nous arrêter.


      Le vice-inquisiteur referma, puis tourna son visage aveugle vers Caleb. Il faisait vraiment peur à voir.


      — Comment avez-vous livré Son Altesse à Astaroth ? Vous avez échoué, la première fois, n’est-ce pas ?


      Caleb plissa les yeux. La nuit s’infiltrait dans la cabine, estompant ainsi les traits des deux mages.


      — Le pendentif, avança Derius. La princesse ne s’en séparait jamais. Il lui a été légué par Domitia avant sa disparition. C’est sur ce bijou que tout repose.


      


      Caleb ne supportait pas le grand inquisiteur ; il devait cependant reconnaître son intelligence et son redoutable esprit de déduction. Pas étonnant qu’il se soit hissé aussi haut et qu’il conserve depuis sa place. C’était sans doute le genre d’homme à deviner les coups de ses adversaires à l’avance, à la manière d’un combattant sur le champ de bataille. Le seul qu’il n’ait pas anticipé concernait Némésis et son ascendance.


      — Vous avez parlé de disparition, remarqua Caleb. La princesse dit pourtant que sa mère est morte et que vous l’avez tuée.


      — Nous avons mis en scène la mort de la reine consort, avoua Derius.


      Caleb ne distinguait quasiment plus son visage, avalé par la pénombre.


      — Pourquoi ?


      — Pour ne pas affoler sa fille, la cour et le peuple. Ordre de Sa Majesté.


      Il savait. Le roi d’Illudor avait toujours su que Domitia avait eu une liaison avec Astaroth et que Némésis n’était pas sa fille légitime.


      — Il les protégeait, déduisit Caleb.


      — Exactement. Quant à moi, je n’ai rien vu, aveuglé par mes certitudes. Domitia était une sorcière et avait préservé sa fille du rituel du cordon. Je ne voyais que ça. J’étais loin d’imaginer que, dans l’ombre, se tramaient des choses bien pires.


      


      Caleb eut un sourire mauvais.


      — Le grand inquisiteur, floué par des femmes !


      Derius ne releva pas la pique et se contenta d’ajouter :


      — Domitia est sans aucun doute aux côtés d’Astaroth depuis tout ce temps. Morte ou vive, je ne saurais le dire.


      Moi non plus.


      Le vice-inquisiteur se racla la gorge.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question, rappela-t-il.


      — Et pourquoi je le ferais ?


      Grigoris durcit le ton :


      — Comptez-vous emporter tous vos secrets dans la tombe et priver Illudor de ses chances de survie ?


      Les entraves de Caleb tintèrent lorsqu’il se pencha en avant, les coudes posés sur ses cuisses. Il murmura :


      — Jamais Némésis ne détruira Illudor. Sa cause est noble : libérer les magiciennes que vous persécutez depuis plus de deux cents ans. Soyez tranquilles, messieurs : les seuls qui risquent de subir son courroux, c’est vous.


      


      Son ton doucereux, chargé d’une menace sous-jacente, le surprit. Il prenait plaisir à ébranler les privilèges que Derius et Grigoris considéraient comme acquis.


      Caleb savait qu’ils avaient peur. Sinon, ils ne se seraient pas donné autant de mal pour tenter de le rallier à leur cause.


      La diligence freina brusquement. Caleb banda les muscles pour ne pas basculer en avant. Il grogna à cause de la douleur.


      — Puisque ni le sort d’Illudor ni le vôtre ne semblent vous préoccuper, monsieur Albenton, déclara Derius, qu’en est-il de celui de votre mère adoptive ? Ou de votre frère ?


      La porte s’ouvrit et l’air nocturne s’engouffra dans l’habitacle.


      — Une grâce, contre des informations, proposa Derius. Vous choisissez celui que vous voulez sauver. En échange, vous répondrez aux questions que nous aurons choisies. Nous vous laissons la nuit pour y réfléchir.


      Estomaqué, Caleb se laissa entraîner dehors. Des torches brûlaient dans la nuit sans étoiles, des feux de bois s’allumaient et, autour, des soldats s’affairaient à dresser le camp. Un vent froid et pernicieux fouettait le visage de Caleb et s’infiltrait dans ses vêtements, transformés en haillons par les mois d’enfermement.


      


      On le ligota à un tronc d’arbre, parmi les chevaux dont la robe fumait d’avoir voyagé depuis l’aube. Un soldat prit le premier tour de garde.


      La rumeur des conversations se mêlait aux hululements des chouettes et aux craquements des branches. La sentinelle avait allumé un feu, mais Caleb en était trop éloigné pour profiter de sa chaleur. Il grelottait, claquait des dents, et son ventre criait famine.


      La fatigue le rattrapa et il s’endormit, malgré son inconfort.


      Il rêva de Tzvia. Il rêva d’Adonys ; il rêva de la fois où il l’avait rencontré. Il rêva d’Illias, de leur enfance chaotique, de la mort de leur mère et des années de souffrance qui s’en étaient suivies. Il rêva de leurs retrouvailles à Erkenrad, quelques jours avant le bal qu’il avait infiltré.


      Et puis, bien sûr, il rêva de Némésis.


      Sa beauté est à couper le souffle. Caleb se tient en bas des marches, une main sur le pommeau de sa rapière. L’autre retire son feutre à panache. Il s’incline, perturbé par la prestance de Némésis. Elle est assise sur un trône d’or, le dos droit, les avant-bras posés sur les accoudoirs. Ses cheveux vénitiens tombent en boucles souples sur ses épaules et dégringolent jusqu’à ses hanches. Une couronne d’épines noires orne sa tête ; ses yeux pâles toisent Caleb. Elle ne sourit pas.


      


      Tout à coup, ils sont de retour dans les appartements lugubres du palais d’Astaroth. Némésis pleure ; le bord de ses yeux est rouge, ses traits déformés par la peur. Caleb tient son visage mouillé entre ses mains, la gorge nouée par l’émotion. Il aimerait lui dire que tout ira bien, qu’il restera à ses côtés, qu’il la protégera du démon et d’elle-même. Quand elle lui avoue qu’elle est peut-être amoureuse de lui, il ne répond pas. Il n’y arrive pas. Ses lèvres sont scellées.


      Les voilà maintenant qui s’embrassent. Le baiser de Némésis est fiévreux. Elle le pousse sur le sofa et capture ses doigts entre les siens. À califourchon sur Caleb, elle mordille sa lèvre inférieure tout en guidant ses mains vers ses hanches. Il constate alors, stupéfait, qu’elle ne porte aucun vêtement. Sa peau est chaude contre ses paumes. Elle halète, ses joues sont baignées de larmes. Leur goût salé pique la langue de Caleb.


      Némésis est maintenant effondrée au sol, ses vêtements en partie calcinés, ses cheveux emmêlés. Elle lève les bras pour se protéger le visage. Caleb, lui, la tient en joue. Ses yeux piquent, mais il ne sait pas si c’est à cause de la fumée ou du chagrin. Il ne peut pas la laisser continuer. Il doit l’arrêter. Avant qu’il ne soit trop tard. Avant que tout ne soit détruit.


      Caleb presse la détente.


      — Debout !


      


      Lorsque Caleb revint à lui, l’aube perforait timidement les nuages, conférant à l’environnement une étrange teinte grisâtre et brumeuse.


      Un soldat s’affairait derrière lui pour le détacher. Perturbé par ses rêves, il se laissa guider sans rechigner jusqu’à la diligence. Une légère odeur de renfermé régnait dans la cabine ; celle de la crasse de ses passagers, aussi.


      La procession de soldats et d’inquisiteurs repartit. Derius et Grigoris avaient repris leurs places respectives, ainsi que les deux gardes qui encadraient Caleb. Tous avaient le teint blafard et les traits tirés. Ils n’échangèrent aucun mot jusqu’à ce que les premiers rayons du soleil illuminent l’horizon.


      — Avez-vous réfléchi, monsieur Albenton ? s’enquit Derius.


      Caleb leva ses mains entravées pour frotter son menton et ses joues parsemés d’une barbe piquante. Il avait la bouche pâteuse et le crâne vrombissant.


      — Rappelez-vous : vous ne pouvez en sauver qu’un seul.


      — Comment aurais-je pu l’oublier ? maugréa Caleb.


      Il recula contre le dossier rembourré. Son sort lui importait peu. Il préférait mourir plutôt que vendre Némésis ou participer à sa mise à mort.


      — Je ne vous fournirai aucune information qui vous permettra de piéger et de tuer la princesse, déclara-t-il.


      


      Derius cilla.


      — Et sur la forêt de Yarborg ? maugréa Grigoris.


      Caleb réfléchit.


      Lilith les avait trahis, Némésis et lui. Ni l’un ni l’autre n’en seraient là aujourd’hui sans les manigances de la célèbre Sorcière de Yarborg. Caleb aurait aimé régler ses comptes avec elle avant de mourir, mais peut-être que s’il la dénonçait à l’Inquisition…


      Non. Il ne pouvait pas la compromettre. Trahir Lilith, c’était trahir toutes les magiciennes qui luttaient pour leur liberté. Après tout, elle était un symbole de leur résistance, une figure rassurante qui offrait l’asile à ses sœurs persécutées.


      Si Caleb trahissait Lilith, il trahissait aussi Némésis. Il ne pouvait pas s’y résoudre.


      En même temps…


      En même temps, Lilith avait livré Némésis à Astaroth. Au lieu de la protéger, elle l’avait condamnée.


      Dans tous les cas, les desseins de la Sorcière de Yarborg n’étaient pas aussi nobles que la rumeur le prétendait. Elle avait trompé Némésis une fois, elle pourrait très bien recommencer avec une autre magicienne. Peut-être même n’en était-elle pas à son coup d’essai.


      Et puis, Derius promettait une grâce à Caleb, n’importe laquelle. Il pouvait sauver quelqu’un. Ce n’était pas grand-chose, mais une vie sauve valait mieux qu’aucune.


      


      Il soupira, résigné.


      — J’accepte.


      Derius hocha la tête, l’air grave. Caleb soutint son regard d’oiseau de proie, qui luisait d’un éclat triomphant.


      — Qui choisissez-vous de sauver, monsieur Albenton ? s’enquit le mage.


      La diligence cahota violemment lorsque les roues rencontrèrent un énième nid-de-poule. Caleb serra les dents, ses membres encore plus endoloris depuis la nuit qu’il avait passée, ficelé à un tronc d’arbre.


      — Épargnez mon frère. Laissez-le reconstruire la vie que je lui ai gâchée.


      Le cœur de Caleb se serra. Il abandonnait Tzvia et Adonys. Il abandonnait Sara qui, semblait-il, était autant victime que lui des agissements de Lilith. Elle n’en avait pas cru ses oreilles lorsque Caleb lui avait raconté ses mésaventures en forêt de Yarborg.


      — Qu’il en soit ainsi, déclara Derius comme s’il entérinait une sentence.


      Caleb se renfonça dans son siège, oppressé par la présence des deux soldats à ses côtés et des inquisiteurs qui, il le savait, se délectaient de cette première victoire.


      


      Derius avait trouvé sa corde sensible. Il ne s’arrêterait pas en si bon chemin.


      — Grigoris, à toi l’honneur.


      Le vice-inquisiteur se redressa sur la banquette. Ses orbites recouvertes de peau boursouflée et son teint maladif lui conféraient l’apparence d’un revenant.


      — Je réitère ma question : pourquoi avez-vous massacré tous ces inquisiteurs, à la lisière de la forêt de Yarborg ? Vous n’aviez jamais perpétré un massacre d’une telle ampleur jusqu’alors.


      La réponse de Caleb resta coincée dans sa gorge. Il lutta contre lui-même pour parler ; s’il ne remplissait pas sa part du marché, alors son frère serait exécuté, comme lui.


      Je le fais pour Illias.


      — C’était une épreuve, expliqua-t-il d’une voix atone. Si je ne débarrassais pas Yarborg des inquisiteurs, je ne pouvais pas pénétrer dans le coven de Lilith.


      Derius haussa un sourcil.


      — Pourquoi souhaitiez-vous entrer dans le coven ? embraya Grigoris.


      — Pour accompagner la princesse.


      — Et pourquoi accompagniez-vous Son Altesse ? demanda Derius.


      


      Caleb serra les dents, mais finit néanmoins par répondre :


      — Elle souhaitait que Lilith l’aide à récupérer les pouvoirs que vous lui aviez arrachés. Quant à moi, je cherchais un moyen de rompre mon pacte avec Astaroth.


      Derius croisa ses longs bras sur son torse et se laissa aller contre le dossier de la banquette.


      — Intéressant, murmura-t-il. La manière dont vous avez formulé votre réponse laisse penser que vous ne souhaitiez pas livrer Son Altesse à Astaroth. Vous cherchiez donc un autre moyen pour vous libérer de son emprise.


      Le grand inquisiteur marqua une pause, puis demanda :


      — Dans ce cas, comment la princesse s’est-elle retrouvée à Koraan ?


      La colère se manifesta en une vague de chaleur qui se répandit dans la cage thoracique de Caleb. Il cracha :


      — Lilith. Elle a utilisé ses pouvoirs de transmutation pour lui retirer son pendentif.


      — Ses pouvoirs de transmutation ? répéta le vice-inquisiteur.


      Caleb acquiesça.


      — Des pouvoirs qu’elle tire de Sangred, la démone de la transmutation. Elle est piégée entre Illudor et les royaumes invisibles, ce qui permet à Lilith d’y puiser toute la puissance dont elle a besoin.


      


      Derius, qui jouait distraitement avec sa chevalière, affichait une mine songeuse.


      — Voilà qui explique beaucoup de choses, dit-il. La transmutation repose sur un principe simple : utiliser une matière existante pour en créer une nouvelle. À en juger par l’état de décrépitude de la forêt de Yarborg, j’en déduis que Lilith l’a utilisée pour créer son coven et le dissimuler.


      Le vice-inquisiteur se pencha vers Caleb.


      — Ces corbeaux qui m’ont crevé les yeux…


      — Oui, le coupa Caleb. Ce sont deux magiciennes au service de Lilith qui se transmutent.


      Il fut surpris de ne ressentir aucune culpabilité à dénoncer ainsi les jumelles, Maeve et Trissa. Surtout Maeve, en vérité. Cette peste avait endormi la méfiance de Némésis tout en attisant celle de Caleb.


      Dans le ciel, les nuages se clairsemaient. Les rayons du soleil matinal pénétraient maintenant dans l’habitacle ; ils se
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